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Introduction
La nature des sources sur lesquelles repose cet article est particulière: il s’agit

de la correspondance d’un père et d’un mari. Charles Schaller, l’épistolier dont il
est question, était un brillant homme politique, qui œuvra au sein de l’Etat de Fri-
bourg de 1795 à 1843, réussissant à maintenir ses fonctions sous cinq régimes dif-
férents: Ancien Régime, République, Médiation, Restauration et Régénération.

Baptisé le 18 novembre 1772, issu d’une famille patricienne, Charles Schaller
fait ses études classiques à l’école de l’abbaye de Rheinau. Il étudie ensuite à
Vienne, au Theresianum. De retour à Fribourg, il entre au Conseil des Deux-Cents
en 1795, pour débuter une longue carrière dans la magistrature. Sous l’Helvétique,
il est successivement greffier de la municipalité de Fribourg (1799), secrétaire de
la Chambre administrative (1802) et secrétaire d’Etat (1803)2. Sous la Médiation,
il est chancelier. En 1814, il est élu au Conseil d’Etat, une place qu’il occupe jus-
qu’à sa mort. Charles a en outre la charge d’avoyer de 1833 à 1835, et de 1837 à
1839. Mais sa carrière et son influence s’étendent bien au-delà des frontières can-
tonales: nommé second député à la Diète dès 1824, il est le premier représentant
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Abréviations utilisées: AEF = Archives de l’Etat de Fribourg; DHS = Dictionnaire historique de la
Suisse (version électronique), DHBS = Dictionnaire historique et biographique de la Suisse
(ouvrages).
Pour plus de lisibilité dans les notes, nous n’indiquerons pour toute la correspondance que: lettre de
X àY, date, et entre parenthèses la cote au sein du Fonds Vicarino-Schaller des AEF.
L’astérisque (*) suivant certains noms de personnes renvoie à l’Index des personnages, Annexe 2,
p. 417-435, qui contient leurs notices biographiques.
La transcription des lettres de Charles Schaller a été effectuée en respectant au plus près le texte ori-
ginal. Les fautes d’orthographe, de grammaire, la ponctuation ou les alinéas ont été respectés, ainsi
que, dans la mesure du possible, les majuscules et minuscules.

1 L’article publié ici reprend des parties de mon mémoire de master en histoire présenté à l’Univer-
sité de Fribourg, sous la direction du professeur Francis Python, en avril 2008: Dans l’intimité
familiale d’un patricien libéral fribourgeois. Présentation et édition de la correspondance de
Charles Schaller (1772-1843).

2 André PILLONEL, Le régime fribourgeois de «juste milieu» et les affaires de Neuchâtel et de
Schwytz, 1830-1834, Mémoire de licence, Université de Fribourg, 1980, p. 137.
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du canton de 1830 à 1835. Ses qualités de conciliateur et ses vues modérées lui
permettront d’intervenir en tant que médiateur fédéral dans le conflit qui oppose
Bâle-Ville et Bâle-Campagne en 1831, ainsi qu’à Schwytz (1833) et en Valais
(1839). Au cours de chacune de ses missions, Charles écrit régulièrement à son
épouse, Elisabeth. De son long séjour valaisan (près de 6 mois) nous sont parve-
nues 15 lettres, toutes datées d’août 1839. Dans ces dernières, que nous éditons
ici, Charles fait part à son épouse des péripéties de sa mission mais aussi de sa
découverte du pays valaisan, de ses habitants, voire de ses étranges coutumes culi-
naires… C’est donc uniquement au travers de son écriture que nous présentons ici
les tribulations d’un fribourgeois en terres valaisannes.

Des sources originales: une correspondance privée

La correspondance de Charles Schaller est aujourd’hui déposée aux Archives
de l’Etat de Fribourg (AEF) au sein du Fonds Vicarino-Schaller. Cette correspon-
dance se compose de 23 lettres adressées à son épouse, entre 1834 et 1842, de
13 lettres adressées à son fils Julien, entre 1830 et 1833, de deux lettres à sa fille
Elisa, d’une lettre à sa petite-fille Thérèse Vicarino (1839) et enfin d’une longue et
dernière lettre à ses enfants, écrite de Rheinau deux semaines avant sa mort.
D’autres enveloppes contiennent encore quelques lettres de Julien et d’Elisa à leur
mère (1823-1837). Le reste du fond contient les lettres d’Elisa à son mari Baptiste,
le journal intime de cette dernière, alors âgée de vingt ans, et la correspondance
échangées entre divers descendants, jusqu’en 1883. Les lettres que nous présen-
tons dans cet article sont essentiellement rédigées par Charles pour son épouse, en
1839.

La correspondance familiale au XIXe siècle

La correspondance étant une source particulière, il convient d’en énoncer
quelques règles. Au XIXe siècle, c’est un «art» qui a ses modèles, ses cadres et
surtout une fonction rituelle: la correspondance marque concrètement l’existence
de liens affectifs et, parfois, «vaut moins par ce qui s’y dit que par la régularité de
son fonctionnement»3. Toutefois la correspondance familiale a tendance à se jouer
de ces normes épistolaires. Ces dernières, qui dictent la mise en page, le choix du
papier ou la graphie, veulent normalement que l’on évite les excès, les déborde-
ments dans les marges; elles exigent une écriture claire, sans ratures, avec distinc-
tion des parties par des alinéas et des paragraphes, et demandent que l’on choisisse
le format du papier et les marges en fonction du statut de l’interlocuteur4. La cor-
respondance familiale se situe à l’opposé de ces règles: elle est effusion, foisonne-
ment, proximité, elle feint d’ignorer le code de la distance sociale5. La lettre
intime n’est plus le lieu d’une écriture convenue, mais l’expression d’une subjec-
tivité qui se confie à l’autre6. Les lettres de Charles, dont l’écriture occupe tout
l’espace de la feuille et où les blancs n’existent pratiquement jamais, sont le
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3 Anne MARTIN-FUGIER, «Les rites de la vie privée bourgeoise», dans Philippe ARIÈS, Georges
DUBY (dir.), Histoire de la vie privée, tome IV: De la Révolution à la Grande Guerre, Paris, 1987,
p. 197.

4 Cécile DAUPHIN, «La «mise en scène» épistolaire, cas d’une correspondance familiale (France,
19e siècle)», dans Paul SERVAIS, Laurence VAN YOERSELE, La lettre et l’intime. L’émergence d’une
expression du for intérieur dans les correspondances privées (17e-19e siècles), Louvain, 2007,
p. 24.

5 Ibid.
6 Roger CHARTIER (dir.), La correspondance. Les usages de la lettre au XIXe siècle, Paris, 1991,

p. 452.
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témoignage d’une familiarité et d’une grande proximité7. Même s’il ne reste
aujourd’hui qu’un seul lot de lettres qui se suivent à intervalles réguliers (les
lettres à son épouse écrites de Sion en 1839), on peut raisonnablement supposer
que Charles écrivait à sa femme, comme à ses enfants, au moins tous les deux ou
trois jours.

Les lettres que nous présentons sont avant tout conjugales. Pour autant, elles
sont écrites pour être lues non seulement par le destinataire, mais par tout le cercle
familial et elles circulent au sein de celui-ci8. La lettre conjugale n’échappe donc
pas au regard (ou aux oreilles) du reste de la famille9. On le voit très bien lorsque
Charles mélange les «tu» et les «vous» à la fin de ses lettres, s’adressant de fait
aussi bien à ses enfants qu’à son épouse. Tout au plus pouvons-nous supposer que
certaines parties étaient réservées à la lecture exclusive d’Elisabeth. Charles res-
taure l’intimité qui peut sembler faire défaut en écrivant à son épouse de la façon
la plus «continue» possible, à la manière d’un journal intime. Il profite de chaque
instant de repos pour «rejoindre» son épouse par la plume: les lettres sont ainsi
souvent commencées un jour au petit matin et se terminent le lendemain au soir,
avant le départ du courrier. Il met même à profit ses insomnies pour écrire
quelques lignes à sa «Béton»:

Lundy, 12, minuit sonné. Eveillé cruellement dans le premier som[m]eil par de bru-
lantes morsures, j’ai réussi encore, après avoir fait de la lumière, à détruire mon
ennemi. Je ne veux pas me recoucher sans te consigner ici la preuve que je suis
occuppé de toi10 […].

Quant au contenu proprement dit des lettres, il porte sur tout: certes, Charles
ne s’étale pas en considérations politico-idéologiques, mais il fait fréquemment
allusion à son travail, ainsi qu’à ses activités, à ses relations avec les autres, au
temps qu’il fait, etc. Il parle d’agriculture, de religion, de ses enfants bien sûr, et
parfois le fait le plus insignifiant vient côtoyer le plus grave, comme si, dans une
conversation usuelle, quotidienne, on changeait tout à coup de sujet. Ces lettres
ont pour but essentiel le maintien du lien conjugal, et les discussions sur tout et
rien servent avant tout à combler l’absence.

En définitive, par leur contenu et par leur forme, les correspondances fami-
liales nous révèlent l’intime, qui s’exprime autant dans la réitération des senti-
ments amoureux et dans la révélation des secrets que dans la façon de lier manière
et contenu, sentiment et contexte11. Bien sûr, une quarantaine de lettres ne peuvent
dévoiler l’intimité complète d’une famille – il serait illusoire d’y croire –, mais
elles permettent de s’en approcher ou du moins de la rendre plus sensible.
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17 Paul SERVAIS, «Manières d’écrire, manières de communiquer», dans SERVAIS, VAN YOERSELE, La
lettre et l’intime, p. 141.

18 Michelle PERROT, «La vie de famille», dans ARIÈS, DUBY, Histoire de la vie privée, IV, p. 188.
19 Manon BRUNET, «Une correspondance familiale au XIXe siècle», dans Mireille BOSSIS (dir.), La

lettre à la croisée de l’individuel et du social, Colloque tenu à l’Institut National de la Recherche
Pédagogique les 14-15-16.12.1992 à Paris, Paris, 1994, p. 136.

10 Lettre de Charles à son épouse, 10 août 1839 (1.11).
11 DAUPHIN, «La mise en scène épistolaire», p. 35.
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Charles Schaller: portrait privé
Charles, baptisé le 18 novembre 1772, est issu d’une famille patricienne de

Fribourg. Son père, Beat Louis Nicolas Schaller (1734-1800) fut membre du
Conseil des Deux-Cents dès 1755, baillif de Gruyères (1776-1781) et Conseiller
d’Etat de 1792 jusqu’à l’arrivée des troupes françaises. Sa mère, Marie Catherine
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Extrait d'une lettre de Charles Schaller à son épouse, de Sion, 7 août 1839, dans lequel il
décrit son expérience de la raclette (AEF, Fonds Vicarino-Schaller, 1.9).

Photo: Archives de l'Etat de Fribourg.



de Gottrau, est la fille d’un homme fortuné, Jean Henri Tobie de Gottrau. Beat
Schaller et son épouse proviennent de familles nombreuses, issues de la bourgeoi-
sie privilégiée: Charles Schaller a pour cousins, oncles ou tantes des Von der Weid,
de Montenach, de Werro, de Gady, etc.

Le couple Béat Schaller – Marie Catherine de Gottrau a douze enfants, ou du
moins douze enfants vivants en 1798, lorsqu’un recensement forcé des familles
gouvernementales est ordonné par le Directoire français, dans le but de leur impo-
ser une contribution de guerre12. Charles est le troisième de la lignée. De ses six
sœurs, nous savons que l’aînée, Marie Félicité*, rentre dans les ordres en devenant
Sœur Stanislas, auprès des religieuses de la Visitation. Quant aux cinq frères de
Charles, ils suivent les carrières destinées aux gens de leur classe sociale, à savoir
les carrières militaire, administrative ou ecclésiastique. Charles est particulière-
ment proche de l’un de ses plus jeunes frères, Charles Joseph*, Père Janvier et
abbé de Rheinau, dont il est également le parrain et à qui il rend régulièrement
visite, comme l’atteste la correspondance.

Le père et le mari

En épousant en 1799 Elisabeth Daguet, Charles fait un mariage de cœur. En
effet, Elisabeth est la fille d’Elisabeth Loffing et de Jacques Daguet, un boucher
qui a fait fortune. Le choix de Charles, à une époque où les alliances entre per-
sonnes de classes socio-professionnelles différentes étaient méprisées par le patri-
ciat, démontre l’indépendance du personnage et surtout le choix de cœur qu’il
accomplit. Ce mariage scelle le début d’une longue et belle relation, empreinte
d’amour, de confiance et de respect. Charles a une admiration sans borne pour son
épouse, à laquelle il attribue toutes les vertus et toutes les bontés. Cette femme
«d’un cœur noble et fait pour le comprendre»13 contribua à faire de lui ce qu’il
était:

C’est à elle que je dois ce qu’il y a de bon en moi, & c’est à ses beaux yeux que je suis
redevable de l’expérience que j’ai faite sur moi-même que l’amour d’une fem[m]e
répand la bienveillance, la tolérance & la bonté dans toute une vie14.

Charles et Elisabeth sont très proches l’un de l’autre. L’amour qui les unit se
traduit, au sein des lettres, de multiples façons: par des formules et des expres-
sions, par les multiples surnoms dont il qualifie son épouse, par le rappel constant
de son amour (multiplication des «je t’aime» et «je pense à toi»), selon les sujets
abordés ou simplement par la confiance qui émane de leurs échanges. Ce bonheur
est attesté par d’autres: Elisa, leur fille unique, s’en fait le témoin dans son journal
intime, ainsi qu’Alexandre Daguet, historien fribourgeois et ami de la famille:

Quand je vois Papa et Maman si heureux dans leur union, s’aimant encore comme au
commencement de leur mariage15.

Partout où cet heureux couple se montrait, règnaient la gaité des anciens jours, la
bonne cordialité de nos grands-pères et de nos vieux curés fribourgeois16.
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12 Max DE DIESBACH, «La contribution du 19 Germinal an VI (8 avril 1798)», dans Archives de la
Société d’Histoire du Canton de Fribourg (désormais ASHF), VII (1895), p. 47.

13 Alexandre DAGUET, Nécrologie (de Charles Schaller), slnd, p. 2.
14 Lettre de Charles à Julien, 3 février 1831 (1.30).
15 AEF, Fonds Vicarino-Schaller 5.5, Journal intime d’Elisa Schaller (1822-1823) (Désormais noté

Journal intime d’Elisa).
16 DAGUET, Nécrologie, p. 3.
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Le 11 juin 184317, Elisabeth décède, emportée à l’âge de 62 ans par la mala-
die. Inconsolable, semblant littéralement ne pouvoir vivre sans elle, Charles ne lui
survivra même pas deux mois. En juillet, il rédige un nouveau testament18, au sein
duquel le préambule rend un hommage vibrant à la femme avec qui il a partagé
44 années de vie:

Le changement survenu dans les lois du pays et les malheurs que j’ai éprouvé de
perdre si prématurément la femme qui a fait le bonheur de ma vie, qui était digne de
tout mon amour, et qui sera l’objet de mes constants regrets, m’obligent à changer les
dispositions de dernière volonté que j’avais faites le 24e mars 1817, dans la persuasion
où j’étais alors que Dieu ne m’imposerait pas le terrible sacrifice de survivre à une
femme si justement adorée19.

De cette union heureuse naîtront 7 enfants. Le premier-né, Jacques*, ne survi-
vra que deux semaines. Des six autres, cinq sont encore vivants à l’âge adulte. Eli-
sabeth*, baptisée le 17 octobre 1802, dite Elisa ou simplement Lisa, est l’aînée et
l’unique fille de la famille. Ce statut particulier explique pourquoi son père semble
ne rien pouvoir lui refuser! Coquette mais disposant d’un caractère assuré, elle
nous est mieux connue grâce au journal intime qu’elle rédige à 20 ans, grâce aux
quelques lettres adressées les années suivantes à sa mère, mais surtout grâce à une
importante correspondance échangée avec son mari lors des tumultes de la guerre
du Sonderbund20. Elisa est alors l’épouse de Jean-Baptiste Vicarino*, un commer-
çant d’origine piémontaise. Elle décède en 1879, âgée de 77 ans.

Suivent cinq garçons: Hippolyte*, né en 1805, décède au couvent de Rheinau
où il étudie en janvier 1821. Julien*, né en 1807, est le futur homme fort du régime
radical d’après 1848: il est resté mal-aimé dans l’historiographie fribourgeoise à
cause de son anticléricalisme intransigeant21. Tour à tour Conseiller d’Etat,
député, Conseiller aux Etats et Conseiller National, Julien Schaller laissera cepen-
dant une œuvre législative considérable22. Cet «homme fort» apparaît pourtant
bien souffreteux dans sa jeunesse, et sa santé fragile lui impose des cures et des
visites médicales régulières, dont Charles fait parfois état avec inquiétude dans
ses lettres. Marié à Marie Ursule Banderet depuis 184423 (dont il se sépare quatre
ans plus tard), sans postérité, Julien décède à Fribourg le 20 juin 1871, à l’âge de
63 ans.

Urbain* fait figure d’enfant terrible: né le 12 janvier 1812, il aura sept enfants
(dont une fille illégitime) issus de trois mères différentes. Charles ne connaîtra
cependant pas la vie conjugale «agitée» de son fils! Peu assidu au travail dans sa
jeunesse, il deviendra consul de la Confédération Suisse à Alger, en 1842, par un
vote «unanime des députations à la dernière diète24». En 1844, il devient encore
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17 AEF, Fichier biographique, enveloppe Schaller a. Notes copiées du registre des décès de la
paroisse de Saint-Nicolas.

18 Il existe un premier testament dont nous n’avons pas retrouvé la trace, ne sachant auprès de quel
notaire il fut déposé. Pour le second testament: AEF, RN 5983 (notaire Cuony), p. 292-294.

19 Ibid., p. 292.
20 Ces sources ont fait l’objet d’un mémoire de licence en 2006, auquel nous renvoyons le lecteur:

Rachel CUENNET, Elisa Vicarino Schaller. Une femme radicale dans la tourmente du Sonderbund
à Fribourg en 1847. Présentation et édition de sa correspondance, Mémoire de licence, Univer-
sité de Fribourg, 2006, p. 58.

21 Jean-Pierre DORAND, «Julien Schaller», DHS: projet d’article, 5 avril 2004 (copie aux AEF, enve-
loppe Schaller).

22 Pour plus de détails sur sa carrière politique, se référer à l’index.
23 AEF, fichier biographique, enveloppe Schaller. Note copiée du registre des baptêmes de Saint-

Nicolas, 1789-1821, fol. 407, et du registre des mariages, 1842-1859, p. 64.
24 AEF, fichier biographique, enveloppe Schaller b.
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agent général de l’Autriche en Algérie25. Plus tard, mais la date reste inconnue, il
revient à Fribourg où il est directeur de la Banque Cantonale, avant d’obtenir le
poste, en 1863, de directeur de la Banque fédérale à Berne26. Il décède à l’âge de
73 ans, le 1er décembre 1885.

Jean-Louis* Schaller naît à Fribourg le 28 janvier 181827. Surnommé Andi par
sa famille, il deviendra un brillant chirurgien et sera véritablement «l’homme-
santé» de Fribourg. Nommé en 1843 médecin de l’Hôpital des Bourgeois, il y diri-
gera jusqu’à son décès la salle de chirurgie28. Au sein de la Commission de santé
(dès 1844), il exerce une influence considérable de par sa fonction de vice-prési-
dent et de secrétaire, de 1847 à 188029. En 1871, il élabore le projet de loi rendant
obligatoire la vaccination antivariolique, qui entre en vigueur le 1er janvier 187330.
Sans enfants ni épouse, Andi vécut toute sa vie dans la maison paternelle de la rue
du Pont-Suspendu à Fribourg, aux côtés de son frère Julien, chacun y possédant un
appartement31. Epuisé par la maladie, il s’éteint à quelques jours de ses 62 ans, le
10 janvier 1880.

Reste Louis*, le cadet de la famille, né le 5 décembre 1822. Nous ne savons
que peu de choses sur sa vie, si ce n’est qu’il pratique le métier de brasseur32.
Marié à Annette Jungo33, il est impliqué en 1847, avec Julien, dans l’insurrection
de janvier et fait prisonnier. Il parviendra à s’échapper au début du mois de juin
suivant34.

Père qui se veut plutôt conseiller qu’autoritaire, Charles met tout en œuvre
pour garantir une éducation de qualité à ses enfants. Homme animé par l’esprit du
progrès, il leur inculque des valeurs plus bourgeoises et libérales que patriciennes
et conservatrices: le mérite, le travail, la rigueur. Charles a une admiration sans
borne pour son beau-père, Jacques Daguet, qui, pourtant dépourvu de toute ins-
truction35, réussit par son travail et ses efforts à s’enrichir et à se faire une place
dans la société. Toute personne qui a le goût de l’effort et ne rechigne pas à la
tâche a l’estime de Charles, des servantes aux hauts-magistrats, hommes ou
femmes. Envers sa famille, il a ainsi une attitude ferme, certainement difficilement
négociable, mais empreinte d’ouverture, d’intelligence et de respect. C’est un
patriarche «éclairé», qui place l’éducation de ses enfants et le bonheur de son
épouse au cœur de ses priorités. Et si Charles attend de ses enfants l’attitude res-
pectueuse qui lui est due, il tient avant tout à être respecté pour ses qualités
humaines, ses qualités de père et non seulement parce qu’il est le père. Envers son
épouse, Charles est un mari attentionné, soucieux de préserver la santé de celle qui
lui est si chère et pour laquelle il a beaucoup d’estime.
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25 Ibid.
26 Ibid.
27 AEF, Rp 600, registre des baptêmes de la paroisse de Saint-Nicolas et AEF, fichier biographique,

enveloppe Schaller b). N.B.: de nombreuses généalogies indiquent 1816 pour la date de naissance
de Jean-Louis; cette date est erronée comme le prouve le registre des baptêmes de l’année 1818.

28 Ibid..
29 Alain BOSSON, Histoire des médecins fribourgeois (1850-1900). Des premières anesthésies à

l’apparition des rayons X, Fribourg, 1998, p. 148.
30 Idem, p. 94.
31 AEF, microfilm DI II a 167, recensement de 1870, quartier du Bourg, p. 167.
32 CUENNET, Elisa Vicarino Schaller, p. 227.
33 AEF, généalogies de Gottrau: 29, famille Schaller, 1612-1876.
34 CUENNET, Elisa Vicarino Schaller, p. 227.
35 Lettre de Charles à ses enfants, 16 juillet 1843 (1.40).
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Charles a un réel «sens de la famille», à laquelle il attribue la plus grande
importance. Rien n’a plus de valeur à ses yeux que son épouse, ses enfants et le
bonheur simple de vivre en famille: il le répète dans chacune de ses lettres. L’éloi-
gnement que lui imposent ses missions, notamment celle en Valais, lui pèse:

Cette semaine où je viens de passer deux couriers sans un seul petit signe de vie de ma
famille, me parait la plus longue que j’aie passé en Valais; et si la journée de demain
ne m’apporte un dédom[m]agement, j’en sécherai d’ennui & de tristesse36.

La famille Schaller semble ainsi définitivement jouir d’un bonheur domes-
tique sans nuages:

Te chargeant néanmoins de lui [une dame polonaise logeant chez eux] faire agréer
mes complimens, & de l’assurer que je l’aime com[m]e si j’avais l’avantage de la
connaitre, parceque, dans notre heureuse famille, être aimé de l’un de ses membres
c’est l’être de tous37.
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36 Lettre de Charles à son épouse, 9 août 1839 (1.10).
37 Lettre de Charles à son épouse, 2 août 1839 (1.6).
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L’homme d’Etat
Caractère modéré, discrétion, travail assidu et capacité d’adaptation aux idées

et demandes de son temps sont les qualités qui permirent à Charles Schaller de
mener une carrière pendant près de 48 ans (1795-1843), œuvrant aux premières
loges de l’Etat sous cinq régimes différents. Ces qualités, reconnues bien au-delà
des frontières cantonales, firent de Charles, au plan fédéral et cantonal, l’homme
de compromis par excellence.

Il entre au Conseil des Deux-Cents38 en 1795 et, dès lors, ne quitte plus la
magistrature du canton. Il se voit confier successivement les plus hautes charges
de l’Etat. Sous la Médiation, il est nommé secrétaire d’Etat (chancelier). A la
Restauration, il prend en main le patriciat rétabli avec Montenach*, lorsqu’il est
nommé Conseiller d’Etat, un poste qu’il occupe ensuite jusqu’à sa mort.

Durant la période de la Restauration, il s’occupe plus particulièrement de la
police, dont il est le directeur jusqu’en 1824. En tant que tel, il est chargé, le
26 octobre 1818, du projet de colonie pour le Brésil39. Il sera toujours membre du
Conseil de police, y compris sous la Régénération.

Lors de l’avènement du régime libéral, Charles se maintient au poste de
Conseiller d’Etat; il est même l’un des premiers nouveaux élus40. Vice-président
du Conseil d’Etat dès cette date, il en sera l’avoyer de 1833 à 1835, puis de mars
1837 à mars 1839. Charles aura la charge de multiples dicastères (il en existait
sept41): il s’occupera notamment de l’Intérieur, de la Justice, et sera également
président de la Commission diplomatique (en 1834). Il œuvre encore au sein de
multiples commissions: assurance des bâtiments contre l’incendie, président de la
Commission de santé dès 1831, commissions monétaires, etc.

Sur le plan fédéral, Charles joue un rôle de premier plan et ses qualités
d’homme modéré et avisé sont reconnues et mises à profit. Second député à la
Diète dès 1822, il est demandé en 1826 comme commissaire fédéral pour jouer le
rôle de médiateur entre le canton d’Uri et l’entrepreneur chargé de la route à tra-
vers le Saint-Gothard42. Dès 1831, il devient le premier député à la Diète, jusqu’en
1836, où, en octobre, Marcellin Bussard* et lui-même sont remplacés par Philippe
de Maillardoz* et Antoine Déglise.

Champion de la politique dite du «juste milieu», Schaller est amené par trois
fois à jouer le rôle de médiateur: à Bâle en 1831, à Schwytz en 1832 et en Valais en
1839. Lorsqu’une révision du Pacte fédéral est envisagée, il est encore nommé au
sein de la Commission préparatoire.

Charles est un travailleur infatigable qui ne ménage pas ses efforts. Il consi-
dère ses charges comme un devoir à honorer, ne recherche nullement la gloire, et
c’est peut-être cette modestie, associée à des talents de conciliateur certains, qui le
conduiront à être si souvent choisi. A tel point qu’il écrit un jour à Elisabeth: «j’ai
été encore fourré dans une com[m]ission!»43
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38 Le Conseil des Deux-Cents est le Grand Conseil fribourgeois de l’Ancien Régime (rétabli ensuite
à la Restauration), composé uniquement de patriciens qui y siègent à vie.

39 AEF, Schneuwly XIII, enveloppe Schaller, notes recopiées des registres des délibérations des
Grands et Petits Conseils.

40 Lettre de Charles à Julien, 4 mars 1831 (1.33).
41 Conseil diplomatique, Conseil d’éducation, Conseil de justice, Conseil de l’intérieur, Conseil des

finances, Conseil de guerre, Conseil de police.
42 DHBS, V, p. 781.
43 Lettre de Charles à son épouse, 28 août 1834 (1.1).

Sophie MAGNE – Vallesia, LXIV, 2009, p. 361-435



Mission en Valais pour la Diète

L’avènement des régimes libéraux, à la suite des Trois Glorieuses44, prend des
tournures différentes selon les cantons. Alors que certains se dotent très rapide-
ment d’une nouvelle constitution, d’autres font face à de fortes résistances et
connaissent des phases très tumultueuses. En décembre 1830, la Diète décide de
renoncer à donner sa garantie aux constitutions cantonales. Chaque canton bénéfi-
cie de son entière autonomie et peut changer sa constitution selon son gré45. La
Diète proclame qu’elle n’interviendrait que dans les cas où la tranquillité pourrait
être troublée46. Cette éventualité va se produire à quatre reprises: la Diète dut
intervenir à Neuchâtel, Schwytz et Bâle, puis plus tard en Valais.

Bref rappel des événements

En Valais, le système électoral des représentants à la Diète cantonale est à
l’origine des troubles de 1839, qui aboutirent à une guerre civile l’année suivante.
Chaque dizain avait droit à quatre représentants, sans égard au nombre de ses
habitants, ce qui favorisait le Haut-Valais (sept dizains pour 27 000 âmes contre
six dizains pour 34 000 âmes dans le Bas-Valais). De plus, l’évêque, qui avait droit
à quatre voix, était généralement originaire du Haut-Valais, pays à tendance
conservatrice où les affaires étaient dominées depuis des décennies par des
familles réparties sur «leurs fiefs»: les Stockalper* à Brigue ou les de Courten* et
de Preux à Sierre y faisaient la pluie et le beau temps47. Nés près du pouvoir, il leur
paraissait tout naturel de le conserver.

Mais en 1830, le mouvement insurrectionnel gagnant toute l’Europe, le Bas-
Valais demande la représentation proportionnelle. Cette requête est soit refusée
(comme en 1833), soit constamment ajournée. Néanmoins en 1838, le Conseil
d’Etat propose, en guise de compromis, un député en surplus des quatre représen-
tants traditionnels, et ce pour chaque fraction de 1500 âmes dépassant le chiffre de
4000. Le projet est approuvé par la Diète mais la majorité n’est pas suffisante (il
faut les 2/3 des voix selon la charte de 1815 pour modifier un article constitution-
nel). Le clergé, qui embrasse la cause haut-valaisanne, attise les tensions mais le
Bas-Valais ne baisse pas les bras: il redemande en octobre 1838 la représentation
proportionnelle et une modification de la constitution dans un sens plus libéral. Le
12 décembre, la Diète accepte, par 29 voix contre 27, le système proportionnel,
mais les Haut-Valaisans estiment cette décision non valable car n’ayant pas
obtenu la majorité de 39 suffrages requis par la Constitution de 181548 (les fameux
2/3 des voix). Le Conseil d’Etat propose alors l’ajournement de la session au
14 janvier 1839 et une révision totale de la constitution. La préparation d’un projet
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44 Nom donné à la révolution libérale des 27-28-29 juillet 1830 en France. A la suite de ces trois
journées, un souffle libéral se propage en Europe et de nombreux pays adoptent de nouvelles
constitutions. La Suisse n’échappe pas à l’influence de son voisin français.

45 Berthold VAN MUYDEN, La Suisse sous le Pacte de 1815, 1830 à 1838, Lausanne, 1892, p. 99.
46 Voir Wilhelm FETSCHERIN, Repertorium, cité dans Johannes DIERAUER, Histoire de la Confédéra-

tion Suisse, Tome V (II), 1798-1848, Lausanne, 1919, p. 617.
47 Jean-Henri PAPILLOUD et al., Histoire de la démocratie en Valais (1798-1914), Sion, 1979, p. 84-

87.
48 Gérald ARLETTAZ, avec la collaboration de Silvia ARLETTAZ, «Les tendances libérales en Valais,

1825-1839», dans Vallesia, 63 (2008), p. 1-201, ici p. 138.
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de révision est confiée à une commission de 13 membres49, à raison d’un membre
par dizain.

Cette commission ne s’est pas réunie depuis plus de deux jours que déjà l’en-
tente entre Haut et Bas-Valais est rompue, ce dernier ne pouvant accepter les
conditions proposées par le Haut, qui se retire de la commission, signifiant par là
son refus de toucher à la Constitution de 181550. Le Bas-Valais poursuit seul et
élabore un projet de révision.

L’arrivée des médiateurs

Le 14 janvier, à la Diète extraordinaire, les dizains inférieurs se présentent
avec une députation formée d’un représentant pour mille habitants51, selon le vote
du 12 décembre. Ce «coup de force» est refusé par les députés haut-valaisans qui
quittent la salle des séances52. La Diète, désertée par les députés conservateurs, se
proclame Assemblée constituante et le Valais est désormais divisé en deux camps,
les députés des dizains orientaux siégeant à Sierre. Entre-temps, le Conseil d’Etat
invoque le Vorort le 17 janvier pour lui demander sa médiation. Ce dernier refuse,
arguant que chaque état confédéré est libre d’apporter à la constitution cantonale
tous les changements qu’il juge nécessaires. La demande est réitérée le 1er février:
le Conseil d’Etat rappelle les troubles de Bâle et de Schwytz et en appelle encore à
la médiation:

Ce qui s’est passé récemment chez quelques-uns de nos confédérés n’était que trop
présent à notre mémoire. Nous voulions éviter à nos ressortissants des calamités que
nous avions si vivement déplorées. Le Conseil d’Etat attendait ainsi avec impatience
des Magistrats qui, par l’ascendant de leur caractère et l’influence de leur esprit de
sagesse, missent un terme à de déplorables dissidences53.

Le Vorort envoie deux commissaires fédéraux: le landamman Baumgartner de
Saint-Gall, et Charles Schaller54. Leurs instructions les engagent à s’opposer à
toute séparation ou à toute mobilisation, à régulariser l’opération de la révision
décidée par la Diète valaisanne elle-même (c’est-à-dire introduire le principe pro-
portionnel), à rapprocher les opinions opposées et à légaliser une nouvelle consti-
tution55.

Cette nouvelle constitution, élaborée essentiellement par le Bas-Valais au vu
de la désaffection des représentants du Haut, reste extrêmement modérée, mais
dans un pays aussi traditionaliste que le Valais, elle pouvait paraître révolution-
naire56! Elle est acceptée par le Bas-Valais le 17 février, mais les Haut-Valaisans
ne participent même pas au scrutin et annoncent, le lendemain, vouloir rester atta-
chés à la Constitution de 1815. Schaller et Baumgartner tentent vainement de faire
reconnaître le principe de la représentation proportionnelle à tout le peuple valai-
san, tout en s’efforçant de maintenir l’unité du canton. Mais les Haut-Valaisans
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49 Elisabeth PAILLARD, Les troubles du Valais en 1839 vus à travers la correspondance Rigaud,
Mémoire de licence, Université de Lausanne, 1965, p. 13 (non publié).

50 Idem, p. 14.
51 Le Haut-Valais compte alors 33 000 habitants, le Bas-Valais 42 000.
52 Jean-Marc BINER, «Autorités valaisannes 1848-1977/79, Canton et Confédération», dans Valle-

sia, 37 (1982), p. 9-398, voir p. 9.
53 AEF, DNS III 227, Extraits des recès de la Diète concernant les Affaires du Valais, Lettre du

Conseil d’Etat au Vorort, 1er février 1839, p. 184.
54 PAPILLOUD, Histoire de la démocratie, p. 119.
55 AEF, DNS III 227, Extraits des recès de la Diète concernant les Affaires du Valais, Instructions

aux commissaires fédéraux, 7 février 1839, p. 185.
56 ARLETTAZ, «Les tendances libérales», p. 138-143.
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s’en tiennent à leurs positions. Lassé, Baumgartner cède sa place, en avril, à
Emmanuel de la Harpe*.

La Diète fédérale, qui se réunit en juillet à Zurich, propose la formation d’une
assemblée constituante, sur la base d’un représentant par mille habitants, devant
rédiger un projet de constitution cantonale57 (11 juillet 1839). Le Bas-Valais se
soumet à ces exigences et accepte de réviser la constitution dans un sens encore
plus modéré, mais le Haut persiste dans son opposition. Il décide même de dépê-
cher auprès du président du Vorort et de la Diète une députation exclusivement
paysanne, composée de huit hommes, dont la mission (qui échoue) est de faire
modifier l’arrêté du 11 juillet. Cette délégation est reçue, selon ses représentants,
avec bienveillance: elle suscite en fait surtout la curiosité58. Cette démarche exas-
père Charles, qui doute même de la véracité «paysanne» de cette délégation:

La députation soi-disant paysanne, revenue de Zurich, au lieu de dire que la diète a
écarté sa réclamation & qu’elle a promis de conseiller au haut-Valais de se réunir à la
constituante, fait croire maintenant qu’elle a été très bien reçue, que sa demande a été
accueillie, & que la diète les maintiendra dans leur refus.– Voilà les hom[m]es que le
président Hess*, dans sa bonhom[m]ie, a pris pour des Schlichte enfache Landleüte,
pendant que ce sont, dans un étage inférieurs [sic], les dignes émules & les vrais dis-
ciples des Courten*, Stockalper* & compagnie, pétris de fourberie & ne régnant que
par le mensonge59.

Une nouvelle charte, approuvée le 3 août, est soumise à votation. Cette der-
nière version manifeste un réel esprit de conciliation dicté par les commissaires
fédéraux60. Sans surprise, elle est acceptée par le Bas-Valais le 25 août (à 92,7%),
tandis que dans le Haut-Valais, on ne fait curieusement point voter pour ou contre
la nouvelle charte, mais pour ou contre le maintien de la Constitution de 1815.
Dans tous les cas, les résultats dénoncent clairement le mauvais vouloir des autori-
tés: 10 385 suffrages affirmatifs, aucune voix discordante, ce qui représente… pas
moins de 115% de l’état nominatif!61 Devant de tels chiffres, la votation haut-
valaisanne, qui plus est, émise une semaine avant la date légale, est annulée par
Schaller et de La Harpe.

Le 18 août, jour de cette fameuse votation, Charles écrit à son épouse:

C’est aujourd’hui que les haut-Valaisans font leur simulacre de votation pour la
constitution de 1815, après avoir inondé le pays d’espions & d’intrigants pour se pro-
curer les apparences d’une majorité. C’est aujourd’hui aussi qu’à Sion & au bas-
Valais on a, conformément à notre arrêté si amèrement critiqué en diète & par le jour-
nal bas-valaisan, publié la constitution & les listes des citoyens habiles à voter.
Dimanche prochain le vote sur la constitution, & la suite fera voir que ce n’est que
dans notre arreté & ses formes protectrices d’une vraie liberté que le bas-Valais trou-
vera un rempart contre la manœuvre entreprise aujourd’hui par le haut-Valais62.

Juste avant la dépouille des votes du Bas-Valais, il confie à Elisabeth:

L’acceptation par la grande majorité n’est pas douteuse, & il est évident aujourd’hui
que si le peuple du haut-Valais avait pu voter librement, d’après notre Réglement, la
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57 AEF, DNS III 226, Décret de la Diète du 11 juillet 1839.
58 Jules-Bernard BERTRAND, «1839-1840. La Régénération valaisanne. Le centenaire du Grand

Conseil», dans Annales Valaisannes, 1941, p. 169-220, ici p. 190.
59 Lettre de Charles à son épouse, 6 août 1839 (1.8).
60 ARLETTAZ, «Les tendances libérales», p. 143.
61 PAPILLOUD, Histoire de la démocratie, p. 120.
62 Lettre de Charles à son épouse, 18 août 1839 (1.14).
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nouvelle constitution eut réuni les suffrages d’au moins les deux tiers de tous les
Valaisans. C’est ce que ces gueux de Courten*, Stockalper* & comp[ères] ont fort bien
senti, & c’est pour cela qu’ils ont manœuvré pour empècher le peuple d’émettre son
vote secrétement63.

Car le vote des Haut-Valaisans, comme indiqué, a eu lieu une semaine avant la
date légale. A la suite des résultats, de toute évidence falsifiés, Charles écrit:

Midy. C’est le Capitaine Willa* qui seul est parti pour Zurich com[m]e envoyé de
Sierre. Nous venons de recevoir de ce parti là un état portant à passé 11 000 le nombre
des votes pour la Constitution de 1815, d’après la soi-disant votation du 18e août.
Nous leur renverrons leur pancarte com[m]e irrecevable & ne méritant aucune foi64.

Au début septembre, conformément à la Constitution adoptée, un Grand
Conseil est nommé et un nouveau Conseil d’Etat élu. Charles estime son travail
terminé:

[…] & ai rédigé la lettre que nous enverrons à Zurich, le jour même de la déclaration
d’acceptation de la constitution, pour demander à la diète de déclarer notre mission
terminée aussitot que le nouveau Gouvernement sera institué65.

Les travaux de la médiation et de la commission du Valais (instituée par la
Diète en juillet) sont effectivement terminés au début septembre et les rapports
prêts à être présentés. Les médiateurs demandent leur rappel (2 septembre)66 et
Charles relève avec justesse que la suite ne dépend plus de lui: «Reste à voir main-
tenant com[m]ent se montrera la diète. De son attitude ferme & énergique, si elle
en est capable, dépend la conclusion des affaires du Valais.»67

Malheureusement pour le Valais, c’est au même moment que le gouvernement
de Zurich est renversé par une révolution populaire (6 septembre). La Diète est
paralysée et ne s’occupe plus des affaires valaisannes68. Le gouvernement libéral
zurichois, qui démissionne pour laisser place à un gouvernement conservateur,
oriente alors toute la politique fédérale à droite69: la cause du Bas-Valais est com-
promise. Au lieu de reconnaître le nouveau gouvernement valaisan, une majorité
demande la poursuite des pourparlers de conciliation et trois nouveaux représen-
tants fédéraux, beaucoup moins favorables à la cause bas-valaisanne que les pré-
cédents, sont nommés (Maillardoz de Fribourg, Frey de Bâle et Meyenburg de
Schaffhouse70). Cette nouvelle mission fédérale, la troisième, échoue à nouveau et
le canton se trouve alors face à une alternative: résoudre le conflit par la force ou
consacrer la séparation. Dès le début de 1840, le Valais entre dans une guerre
civile. En deux jours de combat, le Bas-Valais, victorieux, obtiendra l’égalité des
droits politiques dans l’ensemble du canton.

Le médiateur à l’œuvre: l’homme du juste milieu

Charles est choisi comme médiateur car il est considéré comme l’homme du
«juste milieu», une politique qui conjugue modération, prudence et pondération.
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63 Lettre de Charles à son épouse, 28 août 1839 (1.18).
64 Lettre de Charles à son épouse, 30 août 1839 (1.19).
65 Lettre de Charles à son épouse, 27 août 1839 (1.17).
66 BERTRAND, «1839-1840. La Régénération valaisanne», p. 192.
67 Lettre de Charles à son épouse, 30 août 1839 (1.19).
68 Jean DE SCHALLER, Souvenirs d’un officier fribourgeois: 1798-1848, éd. Henri DE SCHALLER, Fri-

bourg, 1890, p. 160.
69 BERTRAND, «1839-1840. La Régénération valaisanne», p. 193.
70 Idem, p. 194.
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Parfois critiqué pour ses «excès de timidité»71, voire sa trop grande prudence,
Schaller est le champion de cette voie médiane. En 1832, Henri Druey* confirme
la place prépondérante de Schaller dans cette politique lorsqu’il décrit les «partis»
au sein de la Diète (au nombre selon lui de trois):

1. parti aristocratique et rétrograde, retardataire: Uri, Schwyz, Unterwald (les trois
cantons primitifs) avec Valais et Neuchâtel: on les appelle les Cinq Cantons, ou les
Cinq tout court. Le meneur du parti, c’est M. de Chambrier (Neuchâtel) […]. – 2. le
parti du mouvement, comprenant: a) les sept cantons concordants connus sous le nom
des Sept: Zurich, Berne, Lucerne, Soleure, Saint-Gall, Argovie et Thurgovie, qui en
forme la partie un peu inquiète (ängstlich), la plus animée de l’esprit de parti: b) Vaud,
Genève, avec Appenzell (Rhodes-Extérieures), qui en constitue la partie indépen-
dante, ferme, plus dégagée de l’esprit de parti. – 3. le juste-milieu, comprenant Glaris,
Zoug, Fribourg, Schaffhouse, Grisons: le grand meneur, c’est M. Schaller, de Fri-
bourg […]72.

Cette politique ne fait de loin pas l’unanimité. Ni la gauche ni la droite n’ap-
prouvent cette tendance, dans laquelle ils voient l’attitude de ceux qui «n’ont pas
de principes, mais beaucoup d’ambition»73. Henri Druey, homme aux tendances
bien affirmées, fustige pour ces raisons Schaller, qu’il juge «roué politique, sans
principes ni convictions arrêtés, prenant toutes les couleurs, prêt à servir tous les
partis, surtout ceux qui savent le flatter»74.

Pourtant Charles, qui se défend d’être un homme de parti, se félicite justement
d’adopter cette voie qu’il juge pacificatrice. Commentant son travail à Bâle, il
écrit à Julien:

J’ai été envoyé com[m]e pacificateur entre deux partis exaspérés, qui en étaient venus
à la guerre civile; j’ai maintenu ce caractère envers tous, sans flatter les passions, sans
approuver les torts d’aucun, et j’ai la certitude que si le hasard me ramenait parmi eux
com[m]e simple particulier, fussent-ils de nouveau en armes les uns contre les autres,
il n’en est aucun qui se crut autorisé à voir en moi un hom[m]e de parti. C’est là ma
conviction, c’est là ma consolation, c’est là mon orgueil: Je ne ferai jamais un crime
aux aveugles de n’y pas voir: com[m]e homme & com[m]e chrétien je me borne à les
plaindre sincèrement75.

Pour Charles Schaller, le juste milieu représentait l’unique moyen d’obtenir la
paix. En 1837 cependant, l’échec électoral des libéraux mettra fin à l’expérience
du «juste milieu»76.

Le difficile travail du médiateur

Le travail du médiateur, sur le terrain, est souvent difficile. Charles en fait
l’expérience à maintes reprises.
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71 PILLONEL, Le régime fribourgeois, p. IV.
72 Michel STEINER, André LASSERRE, Henri Druey, Correspondance, 3 vol., Lausanne, 1974, vol. I,

p. 181.
73 André MAILLARD, Les idées politiques et sociales dans les Cantons de Genève, Vaud et Fribourg

aux époques de la Restauration et de la Régénération (1814-1848), Thèse de doctorat, Université
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74 STEINER, LASSERRE, Henri Druey, I, p. 181.
75 Lettre de Charles à Julien, 23 janvier 1823 (1.24).
76 Roland RUFFIEUX, «Les années 1830 à Fribourg: aspects politiques et sociaux de la Régénéra-

tion», dans Annales Fribourgeoises, 57 (1986/1987), p. 12.
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En Valais, devant la mauvaise volonté du Haut, les deux médiateurs abandon-
nent peu à peu leurs relations avec lui. Ils sont alors aussitôt accusés de partialité.
«Il paraît qu’ils sont en panne. La Harpe fait connaissance avec le vin du Valais»77,
écrit, le 3 juillet, Léonard Révilliod (second député de Genève à la diète fédérale
de 1839) au genevois Jean-Jacques Rigaud, premier syndic. Le 8 août, une nou-
velle missive de Révilliod stipule: «il a peut-être raison en disant que le choix des
commissaires a tout gâté à cause de leur partialité, qu’en en envoyant d’autres, en
quinze jours, ils pacifieraient tout.»78

Si Charles est un homme qui apparaît plutôt sur la réserve et calme en public,
il laisse sous-entendre, avec un certain fatalisme, que son collègue vaudois l’est
effectivement nettement moins:

J’ai parlé à Laharpe. C’est bien au sujet de la politique valaisanne qu’a com[m]encé
leur querelle, où il parait s’être emporté à outrance. C’est un excellent & bien brave
homme; mais il ne se possède pas toujours, il s’emporte com[m]e une soupe au lait, &
il a souvent nui à notre position par la trop grande familiarité dans laquelle il s’est
placé ici avec les hom[m]es de parti, avec lesquels il a constamment des acrocs, tantot
au caffé, tantot en dégustant les vins dans la soirée. J’ai remarqué bien souvent que
l’on en profite & qu’on le fache à dessein pour tirer de lui tout ce qu’il sait, tout ce que
nous écrivons & tout ce que nous projettons de faire; ce qui est facile avec un
hom[m]e qui se vante d’aimer à boire un bon coup, & qui s’emporte facilement. Es ist
nur niemal so79.

Le rôle de Schaller et de La Harpe est d’autant plus ingrat en Valais que même
la Diète et le Directoire ne leur épargnent pas leurs critiques. Révilliod écrit à
Rigaud le 21 août:

L’on n’est pas du tout content des représentants; on trouve qu’ils ne se sont pas donné
assez de peine, de mouvement pour faire connaître dans les dizains le véritable état
des choses, et rendre nuls les efforts du grand-bailli pour empêcher les communica-
tions des pièces80.

Un véritable dialogue de sourds s’instaure, la Diète accusant les commissaires
de ne jamais écrire («ce qui me fâche, c’est que les représentants ne fassent pas
plus de rapports»81 écrit Révilliod le 8 août), tandis que de leur côté, les média-
teurs reprochent à la Diète son silence, comme l’écrit de La Harpe à cette dernière:

on ne croira jamais, dans l’avenir, que l’autorité suprême d’une nation, après avoir
délégué des représentants dans une contrée ou la guerre civile était imminente, les ait
laissés plus de six semaines sans même leur accuser réception de dix rapports succes-
sifs, qui tous exposaient l’état alarmant du pays, l’effervescence des esprits…82.

Charles et La Harpe ont effectivement rendu une multitude de rapports, dans
lesquels ils relatent parfois les difficiles conditions de travail que sont les leurs.
Leurs pouvoirs sont limités, ils ne peuvent rien faire contre les violences qui (par-
fois) éclatent et ils se plaignent de ne pas être assez soutenus par la Diète83.
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De fait, la faiblesse de la Diète, qui conduira à sa fin neuf ans plus tard, est
mise en évidence durant tout ce conflit. Ce que Barman*, président de l’Assem-
blée Constituante, relève en disant: «Je me tairai sur la conduite de la Diète fédé-
rale à l’égard du Valais. Je craindrais de manquer de respect envers une autorité
qui sait si peu se respecter elle-même.»84

Dans une lettre rédigée juste avant leur départ de Sion, à la fin septembre, les
deux commissaires mettent en évidence les mêmes lacunes de l’autorité fédérale:

[…] en se conduisant ainsi [refus des députés de reconnaître le nouveau gouverne-
ment valaisan], l’assemblée fédérale s’est jouée d’un peuple nombreux, loyal et
vaillant; elle a abdiqué l’autorité légitime qu’elle avait droit de prétendre sur les can-
tons, elle a creusé l’abîme dans lequel s’engloutira la Confédération85.

Malgré les difficultés, Charles exécute sa tâche à chaque reprise, sans jamais
abandonner: il a le caractère nécessaire pour assumer les rôles difficiles qui lui
sont confiés et se préoccupe bien peu de ce que l’on peut dire de lui. Au sein de
son propre canton, son mandat de député à la Diète s’arrête en octobre 1836,
lorsque les votes pour ces nominations révèlent le retour en force des conserva-
teurs. Malgré cela, la Diète le choisira à nouveau en 1839 comme commissaire
fédéral en Valais, preuve qu’elle croyait en ses talents de médiateur.

Croire en la médiation

Faisant fi des critiques, Charles entend poursuivre «au plus près de sa
conscience» son travail. Il croit sincèrement à la médiation, et donc à l’impartia-
lité. Il s’efforce d’écouter chaque opinion et il se défend d’être partial: au petit
matin du 2 septembre 1839, le bourgmestre de Loèche, Ignace Zen Ruffinen, vient
le réveiller, dans sa chambre d’hôtel, pour lui conter une rixe qui s’est produite à
Grimisuat, durant laquelle deux gendarmes mandatés par le Conseil d’Etat de
Sion ont blessé quelqu’un. Zen Ruffinen exige que lesdits gendarmes soient répri-
més, mais Charles rétorque qu’il faut toujours entendre les deux parties, qu’il
s’agit là de «la justice comme l’entendent les Représentans fédéraux». Devant
l’exaspération de Zen Ruffinen, Charles lui répond

avec énergie que ni lui, ni ses com[m]ettans n’avaient de responsabilité à imposer aux
Représentans de la Confédération, que ceux-ci tenaient leurs pouvoirs et recevaient
les ordres de la haute Diète et qu’ils sauraient les exécuter avec une ferme et impar-
tiale justice, sans se laisser détourner par les cris ou les menaces des hommes de par-
tis86.

Neutre en public, Charles l’est bien sûr beaucoup moins en privé. Ses lettres
ne laissent aucun doute sur la cause qu’il soutient, notamment en ce qui concerne
l’affaire valaisanne. Les Haut-Valaisans en prennent pour leur grade, car le magis-
trat n’est pas tendre avec ces «ennemis de la liberté», qu’il traite de «gueux», de
gens «pétris de fourberie, ne régnant que par le mensonge», d’«exaltés»87 ou
encore d’«entêtés de Sierre»88:
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les dignes émules & les vrais disciples des Courten*, Stockalper* & compagnie,
pétris de fourberie & ne régnant que par le mensonge89.

C’est ce que ces gueux de Courten*, Stockalper* & comp[ères] ont fort bien senti90.

Le moins que l’on puisse dire, c’est que le mépris que Charles éprouvait vis-à-
vis des ennemis de la liberté est évident! Un mépris qui ne l’empêchait cependant
pas d’œuvrer pour la concordance, car Charles, partisan de la justice, tenait en
haute estime la légalité et la légitimité: tout en respectant les moyens légaux, tout
en appliquant scrupuleusement les ordres qui lui étaient confiés, il s’efforçait
d’amener les voix discordantes sur le chemin du dialogue et, surtout, sur celui de
la paix.

Une mission valaisanne privée: le mariage Zenklusen - Volmar
Hormis son mandat politique, une autre mission, privée, incombe à Charles

lors de son séjour valaisan: Charles représente le docteur Edouard Volmar* auprès
de son futur beau-père, le colonel Zenklusen*.

Le docteur Edouard Volmar, un excellent ami de la famille Schaller, est en
effet sur le point d’épouser Joséphine Zenklusen, la fille du colonel valaisan
Simon Zenklusen. Charles intercède en faveur de son ami auprès du colonel (dont
le caractère semble peu commode!), afin de régler, semble-t-il, les questions de
dot.

Edouard Volmar

Edouard Volmar, né en 1803, est un médecin établi à Fribourg. Il obtient sa
patente le 28 septembre 1827 et exerce son métier jusqu’à sa mort. Membre
influent de la commission de santé du canton, que Charles préside pendant
quelques années dès 1831, il est, avec le Dr Marcel Longchamp*, l’un des pion-
niers de l’anesthésie à Fribourg91. Charles a probablement pris sous son aile ce
jeune médecin, qui a presque le même âge que sa fille. En 1847, cette dernière
écrit à son mari, alors en proie à de graves problèmes financiers, qu’elle prierait
Volmar de l’aider s’il le fallait absolument. Et elle ajoute: «Nous l’avons assez
souvent secouru pour avoir le droit d’attendre quelque retour.»92

Si les liens sont si étroits entre Edouard Volmar et les Schaller, c’est probable-
ment parce que le médecin fut locataire de la maison familiale pendant au moins
cinq ans. Le recensement de 1834 indique en effet sa présence au sein de la mai-
sonnée, et ce jusqu’en 1839, date de son mariage avec Joséphine Zenklusen.

Genèse du mariage

Les préparatifs «administratifs» de ce mariage occupent une place importante
dans les lettres de Charles. Edouard Volmar est alors à Fribourg et il a besoin
d’une personne de confiance pour intercéder en sa faveur auprès de son futur
beau-père. Charles semble très bien connaître la famille Zenklusen, puisqu’il
parle fréquemment de ses visites à Joséphine ou à ses sœurs, Sophie et Eugénie.
C’est donc tout naturellement lui qui va servir d’intermédiaire entre le colonel et

377

89 Lettre de Charles à son épouse, 6 août 1839 (1.8).
90 Lettre de Charles à son épouse, 28 août 1839 (1.18).
91 BOSSON, Histoire des médecins fribourgeois, p. 87.
92 Lettre d’Elisa à Baptiste, n° 53, 26 mars 1847 (7.53).

Sophie MAGNE – Vallesia, LXIV, 2009, p. 361-435



Edouard. Il en fait même plus: en tant «qu’agent du beaufils»93 il supervise com-
plètement le bon déroulement des négociations concernant la dot de la demoiselle:

Le Colonel [Zenklusen] m’a parlé de la lettre du docteur & de la réponse qu’il y a
faite. Déjà il a cédé sur le chapitre du linge qu’il consent à laisser partager. Quant aux
im[m]eubles il convient qu’il ne peut convenir à Joséphine d’en posséder, & une
avance partielle & morcelée ne lui tournerait, dit il, pas à profit dans la vente: c’est
pourquoi il y substituerait pour le moment une rente en argent. — Il faut que le Doc-
teur envoie cette réponse à Joséphine, & après l’avoir vue, je pourrai dire mon avis sur
les ultérieures ouvertures à faire au papa94.

Nous avons été voir un domaine des Zenklusen, contenant un vaste terrain, tout en
plaine & en une pièce, mais tenu dans un pitoyable état, & envahi par le Rhône, contre
lequel le Colonel ne fait aucune barrière, quoique ce fut chose facile. […]. Cette ins-
pection faite par le beaufils actuel95 & l’agent du beaufils à venir a naturellement
amené la conversation sur les affaires de la famille & sur l’administration du beau
père. […]. Je me persuade toujours plus que j’ai fait embrasser la bonne marche, & il
faut que le docteur tienne bon à ne pas fixer l’époque du mariage [avant96] que le beau
père ne se soit mis à la raison. Dès que le docteur aura une réponse du vieux, il faut
qu’il l’envoie à Joséphine, ou en original ou par copie, & j’en dirai mon avis plus loin.
En attendant je me mets un peu au courant des propriétés de la famille97.

Le colonel Zenklusen n’ayant pas l’air des plus commodes («Mais partout le
Colonel n’est entouré & servi que par du Hudelvolk, parce que des gens à mayens
ne veulent pas avoir à faire à un pince-maille com[m]e lui»98), Charles intercède
aussi en faveur de Joséphine, qui semble avoir plus confiance en notre épistolier
qu’en son propre père. Charles œuvre ainsi à la bonne marche des affaires, pour
l’un comme pour l’autre des époux, et aucune décision n’est prise sans qu’il ne
soit consulté.

Joséphine m’a fait lire la lettre du docteur avec la copie incluse, en me demandant ce
que j’en pensais. j’ai répondu qu’il me paraissait que c’était un sage parti que celui de
serrer le bouton au papa pendant qu’il est tems. Elle me répliqua: à la bonne heure, &
l’on verra bien, en tirant les affaires au clair, que mon frère a reçu plus que ma sœur &
que l’on ne veut me donner, quoiqu’il n’y ait aucun droit: je crains seulement que mon
père ne tire les affaire en longueur sans rien conclure. Et je voyais que cette idée des
délais la préoccuppait et l’attristait. Alors je lui dis: au bout du compte, ce que le Doc-
teur demande par la première proposition est votre droit, & vous devez avoir le cou-
rage de le faire valoir, surtout au moment de quitter le pays. à chacun le sien n’est pas
de trop99.

Charles prodigue également moult conseils concernant les détails administra-
tifs: dot, publication des bancs, délais à respecter, c’est-à-dire toutes les démar-
ches nécessaires à cette époque lorsque deux personnes provenant de cantons dif-
férents décident de se marier. Le magistrat reste donc bien à l’œuvre, même en
privé!
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Le mariage sera célébré le 27 octobre 1839, à Fribourg. Sans surprise, les
témoins sont Jean-Baptiste Vicarino… et Charles Schaller bien sûr!100

La découverte du pays valaisan
Hormis les propos relatifs à son travail ou aux Zenklusen, Charles fait part à

son épouse de ces petits riens qui comblent nos journées: ses soucis de santé, ses
activités de loisirs, mais aussi les rencontres qu’il fait, les balades dans les vignes,
la visite des mayens qu’il affectionne particulièrement, ainsi que ses pensées et ses
découvertes des mœurs et des gens du Valais. Il donne un emploi du temps souvent
très précis (je me suis levé à telle heure, ai déjeuné, séance, promenade, dîner, etc.)
à son épouse. Il lui parle des ragots qui circulent, du temps qu’il fait… avec par-
fois de tels détails qu’un météorologue pourrait tracer avec précision le déroule-
ment climatique de chaque journée du mois d’août 1839! Il décrit à son épouse les
personnes qu’il rencontre, lui fait part de ses impressions sur ces dernières.

C’est ainsi que se révèle toute la rigueur que Charles assigne à son mode de
vie: travail, modération en toutes choses sont érigées au rang de valeurs chez cet
homme qui trouve du coup la gente valaisanne bien peu attelée à sa tâche, mais
plutôt à ses bouteilles: «[…] ce qui, j’espère, ne me sera que salutaire & un préser-
vatif contre l’engourdissement du corps & de l’esprit, maladie endémique en
Valais101». Ou encore:

Vraiment, ce pays & ses habitans seraient riches s’ils savaient tirer parti d’un sol aussi
fertile, & si tout le produit de leur travail n’était sacrifié à l’incroyable pendant qu’ils
ont pour le vin102.

Loin d’une véritable «description sociale», ces remarques parfois crous-
tillantes font avant tout ressortir le caractère de notre personnage. Dans le même
esprit, il reportera à son épouse les actes qu’il juge indignes d’une conduite «res-
pectable»: une façon de faire, d’être, voire de paraître chère à ce patricien. Charles
n’est jamais tendre dans ses propos lorsque se présentent sous ses yeux des gens
dont la conduite laisse à désirer! Une touche piquante qui rend ces lettres d’autant
plus vivantes lorsque ses mots révèlent un langage faisant partie du parler quoti-
dien, un langage plus populaire, plus familial. Ces passages s’éloignent de l’art
épistolaire pour se rapprocher de l’homme, cet «etwas roher Mann»103 qui aime
les fêtes populaires et la simplicité de vivre.

En passant tout à l’heure devant les capucins, j’ai vu les époux à la porte du monas-
tère. Peut-être veut-il la faire exorciser & chasser d’elle les trois démons de l’impudi-
cité, du vol & de l’ivrognerie. Peut-être aussi la luronne, connaissant son bétard de
mari, veut-elle l’attendrir par quelque touchante scène de conversion. Il est donc vrai
qu’il y a des hom[m]es prédestinés à porter cornes104.

Mais de toutes ses descriptions ou «découvertes» valaisannes, les plus crous-
tillantes sont sans conteste culinaires! A l’occasion du baptême de l’enfant de
Sophie et Alphonse Bonvin* (Sophie étant une autre fille du colonel Zenklusen),
Charles fait connaissance avec étonnement de la raclette:
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Tu ne te douterais pas, ma bonne amie, quel est en Valais le plat obligé d’un batiser, le
mets d’honneur com[m]e l’était autrefois à Fribourg la Rutia. C’est du from[m]age
roti, que l’on apporte tout brulant de la cuisine, dont on fait, dit on, une
consom[m]ation prodigieuse, dont se régalent & se parfument hom[m]es & fem[m]es,
& qui les incite d’autant mieux à faire les honneurs du vin, dont le culte n’est ici
négligé par aucun des deux sexes105.

Suit dans la lettre suivante la description du repas, qui révèle la façon dont la
raclette était consommée et servie il y a près de deux siècles, c’est-à-dire, aux
yeux d’un bon catholique pratiquant condamnant les excès: dûment arrosée!

Le gouter com[m]ence par du bon caffé à la crême. Puis on apporte un moitié
from[m]age, dont on a présenté au feu la partie par ou il fut coupé en deux. On vous
racle sur l’assiète de l’un des convives tout ce qui a été échaufé & pour ainsi dire
fondu à l’ardeur du feu; & vite le from[m]age retourne à la cuisine & revient pour
faire les délices d’un autre convive, & ainsi de suite jusqu’à ce que personne n’en
veuille plus. Ces rations de from[m]age roti sont dûment arrosées à qui de Bailloz, à
qui d’humagne ou de Muscat, ou de larigne [sic] ou de Veret ou de Malvoisie douce,
malvoisie amère, & que sais-je encore tous les noms de vins que l’on fait sonner à vos
oreilles. Après le fromage roti quelque fruit & les productions du confiseur, & lorsque
personne ne veut plus se laisser verser à boire la cérémonie est finie. Pour mon
compte, j’ai pris quelques framboises & j’ai bu de l’eau, dont j’espère n’être pas
incom[m]odé; moyennant quoi j’ai pu faire l’étude de cette partie des mœurs Valai-
sannes106.
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Toutefois, plus qu’à un quelconque principe ou à une quelconque vertu, c’est
probablement avant tout à la santé et à l’âge que l’on doit la modération de
Charles, qui en 1839 n’a plus l’estomac de ses vingt ans (il en a 67). Car lorsque sa
santé est bonne, Charles apprécie la bonne chère: l’énumération des plats lors d’un
séjour à Rheinau, en 1842, est si imposante que Charles est mis au régime par son
frère, abbé dans cette abbaye. Et il ajoute: «Le bon vin n’y a pas manqué, & je me
suis livré gaiement à l’un & l’autre»107. Nul doute que ce repas n’aurait porté
aucun ombrage aux mœurs valaisannes étudiées par Charles trois ans plus tôt!

Conclusion
Les lettres de Charles Schaller, et particulièrement l’abondance de la période

1839-1842, sont une ressource et une richesse immense pour l’historien, qui peut
aborder cet épistolier tant sous l’angle du père, du mari que du citoyen engagé.
Sans pour autant prétendre pouvoir brosser un portrait complet de l’homme, sa
correspondance permet d’une part de lever le voile sur un mode de vie ou une
façon de penser, d’autre part d’éclairer d’une lumière nouvelle et personnelle des
événements connus, comme le cas valaisan présenté dans cet article.

Outre les relations tissées au sein de la famille, son amour pour sa femme ou
son expérience, qu’il partage avec ses enfants, ces lettres révèlent les pensées d’un
véritable homme des Lumières, dont les écrits que nous possédons sont en accord
avec les actes relatés par les archives ou les livres d’histoire. Œuvrant sans relâche
pour le progrès, champion de toutes les réformes sociales ou matérielles, Charles
Schaller a marqué de son empreinte le paysage fribourgeois des années 1830-
1840. Repoussant orgueil et paresse, il a le goût du travail et ne se laisse pas
abattre par les difficultés. Au début des années 1830, lorsque le régime libéral est à
son apogée, Charles Schaller est un homme-clef pour le canton, mais aussi pour la
Suisse. C’est un homme de compromis par excellence, le champion de la politique
dite du «juste milieu», et ses qualités sont mises à profit par la Diète qui fait appel
à lui à plusieures reprises. La politique du «juste milieu» n’était cependant pas au
goût de tous, et à ceux qui critiquaient une attitude jugée versatile, favorisant tan-
tôt les conservateurs, tantôt les libéraux, Charles aurait pu répondre, comme l’af-
firmait le journal le Fédéral: «La prétention d’être dans le juste milieu, c’est le fait
de la modération et de la sagesse.»108

Homme de juste milieu, Charles l’est, finalement, en tout. Il est de juste
milieu en politique: tout en étant encore attaché aux valeurs ancestrales, tradition-
nelles, et à ses privilèges, il comprend et suit les aspirations nouvelles de son
siècle, il est porté par le progrès qu’il n’entend pas combattre mais bien promou-
voir. Il est de juste milieu en société: jouissant des privilèges de sa classe et de sa
fonction, partageant les plaisirs de la haute société, Charles reste néanmoins
proche du peuple, auprès duquel il met ses talents de juriste à disposition et pour
lequel il demande une bonne éducation, seul moyen d’amener le progrès jusque
dans les foyers campagnards. Il est de juste milieu en religion: très croyant et pra-
tiquant, il désire cependant placer la religion là où il considère être sa juste place,
c’est-à-dire hors de l’arène politique. Toutefois, défenseur des couvents, il n’a pas
le visage anticlérical des futurs radicaux… Charles est enfin de juste milieu au
sein de sa famille, où il oscille entre autorité et ouverture, à la fois patriarche et
confident.

381

107 Lettre de Charles à son épouse, 19 octobre 1842 (1.22).
108 Fédéral, 20 avril 1832, cité dans MAILLARD, Les idées politiques et sociales, p. 282.

Sophie MAGNE – Vallesia, LXIV, 2009, p. 361-435



Charles apparaît ainsi comme un personnage charnière entre l’Ancien Régime
et 1848, qu’il manque de peu de connaître. Il assume le passé et le comprend mais,
en tant qu’homme de son temps, désire que l’on aille toujours plus loin dans la
satisfaction des aspirations populaires. C’est ainsi que l’on peut comprendre
l’évolution de cet homme, qui de la sorte put œuvrer au sein de cinq régimes diffé-
rents. Figure de proue du régime libéral dans les années 1830-1843, Charles, qui
signait sans particule bien avant 1831, croyait à la puissance des idées et, surtout, à
la liberté. Il était, finalement, le digne représentant d’un idéal issu du Roman-
tisme: celui de l’équilibre, mélange de savoirs et de sagesse.

Le 8 juillet 1843, Charles Schaller assiste à sa dernière séance du Conseil
d’Etat109. La veille, il s’est rendu chez le notaire Cuony afin de lui remettre son
testament olographe. Il se retire ensuite à Rheinau. Inconsolable depuis la mort de
sa femme, survenue le 11 juin, Charles s’éteint, victime semble-t-il d’une infec-
tion pulmonaire, le 30 juillet suivant. Les deux époux furent enterrés au cimetière
de l’hôpital, un endroit que Charles avait exigé dans son testament, désirant repo-
ser auprès des pauvres concitoyens qu’il disait avoir toujours aimés.
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Sion, du côté du Couchant. Gravure de Lorenz Justin Ritz, 1839 (GATTLEN, L'estampe
topographique du Valais, no 1383; photo: J.-M. Biner, Bramois).


